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    Le crissement de nos pas sur l’asphalte, les feuilles et les décombres résonnaient dans le silence de Coliseum Street. Violet, Henri et moi avions un peu moins de deux heures devant nous avant la tombée de la nuit, deux heures avant que le froid de février ne gagne les briques et les pavés chauffés par le soleil, que des halos troubles n’apparaissent autour des rares lampadaires allumés et que les prédateurs tant naturels que surnaturels ne se réveillent et ne se mettent en chasse.

    Il fallait se dépêcher.

    Une brise à peine perceptible soufflait sur le Garden District. Je la voyais plus que je ne la sentais, car les lambeaux de mousse espagnole s’agitaient doucement aux branches des vieux chênes. Tout le long de la rue, les branches basses et la mousse pâle formaient un tunnel où se balançaient des danseurs fantomatiques.

    Le Garden District était une ville à moitié fantôme, un quartier en ruines oublié et peuplé de squatters, de marginaux et d’autres êtres préférant rester cachés. De jour, c’était une jungle magnifique, un mélange étrange de grandeur et de délabrement – l’opulence du Sud transformée en splendeur pourrissante. Mais de nuit, le Garden District était parfaitement silencieux, comme si ses habitants retenaient leur souffle en espérant de toute leur âme survivre jusqu’au petit matin.

    La rue était bordée de vieux manoirs dont certains étaient en ruines et d’autres habités. D’autres encore, vides et sombres, semblaient monter la garde et défier quiconque de franchir leur seuil sinistre pour en prendre possession.

    Dire que j’aimais le Garden District serait un euphémisme. Je m’étais sentie perdue et abandonnée pratiquement toute ma vie, et cet endroit me parlait. Curieusement, je m’identifiais à ces vieilles maisons et à leurs jardins envahis par la végétation. Ils étaient sombres et négligés, comme je l’avais été pendant si longtemps. Et comme je me sentais encore parfois, car je dois dire que j’avais toujours en moi une multitude de zones d’ombre à gérer. Sauf que maintenant, je n’étais plus perdue.

    Et je n’étais plus seule.

    J’avais trouvé un foyer et une famille.

    La ville avait été inondée quinze ans auparavant et une partie de l’eau ne s’était jamais retirée de la zone basse du Garden District. Dans ces quartiers, les manoirs se dressaient dans l’eau noire et stagnante. Des statues, des lampadaires, des grilles en fer et même l’extrémité sud du cimetière Lafayette avaient fini par faire partie intégrante de ce marécage. Quand nous dépassâmes le cimetière avec ses monuments funéraires et ses ossements à découvert, mon estomac se serra. C’était dans l’un de ces tombeaux que j’avais inhalé les os broyés d’un orteil de la tristement célèbre voyante, Alice Cromley, et avais eu la vision du jour où Athéna avait jeté un sort à mon ancêtre, la belle et loyale Méduse, lui infligeant ainsi une punition injustifiée.

    Le cimetière avait été le théâtre de notre première bataille contre Athéna et ses monstrueuses créatures. De plus, c’était l’endroit où la déesse nous avait offert, à mes amis et à moi, la vision de la gorgone que je deviendrais un jour. J’avais espéré que le temps effacerait ce souvenir, mais pour l’instant, l’image était toujours aussi nette. Ce que l’avenir me réservait me procurait une douleur sourde qui s’était glissée en moi au moment où, déchirant ma peau, des visions d’un blanc laiteux s’échappaient de mon crâne pour se dresser autour de mon visage, tels des serpents légers comme l’air. Le contact furtif de leur peau de fantôme, leur sifflement si proche et si pénétrant dans mes oreilles…

    À ce souvenir, mes mains se mettaient immanquablement à trembler et mon sang se glaçait. Laissant échapper un long soupir silencieux, je glissai mes mains dans la poche ventrale de mon sweat-shirt et croisai les doigts.

    — Je me demande comment elle fera quand il sera grand et qu’elle ne pourra plus le porter, dit Henri tandis que nous nous dirigions vers Audubon Park et le Fly.

    Je souris au tableau qu’offrait Violet en marchant devant nous. Pascal, son petit alligator blanc était accroché à son épaule, sa tête tournée vers nous rebondissant à chaque pas. Il avait la gueule béante, figée à la manière des alligators, et ses yeux paraissaient fixés sur moi. Le masque de carnaval de Violet était relevé sur sa tête. De chaque côté du loup, des plumes blanches collées vers l’arrière faisaient penser à des ailes. Elle portait une robe noire qui lui descendait jusqu’aux genoux et des chaussettes dépareillées dont l’une était noire à carreaux gris et l’autre noir uni.

    — Sais pas, répondis-je en haussant les épaules. Peut-être qu’elle le laissera à la maison avec du poisson cru et la télécommande.

    Parce que avec Violet, c’était tout à fait possible. C’était une étrange petite fille avec de grands yeux sombres, la peau pâle et une coupe au carré courte qu’elle entretenait elle-même.

    Et… elle avait des crocs.

    Dans les années qui avaient suivi les deux ouragans qu’Athéna, dans sa colère, avait infligés à La Nouvelle-Orléans, le Novem – neuf des êtres surnaturels les plus anciens et les plus prestigieux de la ville – avait acheté la cité en ruines et les terres environnantes au gouvernement des États-Unis. New 2 était devenue un sanctuaire pour tout ce qui appartenait au paranormal et une ville de légende pour ceux qui se trouvaient à l’extérieur de ses frontières désormais privées.

    Cependant, même en sachant cela, même en connaissant tout un tas de sorciers, de demi-dieux et de vampires, Violet formait une catégorie à elle toute seule. Un véritable mystère. Personne ne savait ce qu’elle était ni pourquoi elle avait des crocs. Elle ne l’avait jamais dit. En fait, elle ne disait jamais grand-chose. Mais quand elle ouvrait la bouche, on l’écoutait.

    Cette fillette minuscule, qui adorait tout ce qui se rapportait au mardi gras, avait poignardé Athéna en plein cœur pour me sauver la vie. Violet avait même vécu l’horreur de voir cette déesse tenter de la transformer en gorgone. Toutefois, la malédiction n’avait pas eu, et ne pouvait pas avoir, d’effet sur l’enfant. Mais quand je lui avais demandé pourquoi, Violet avait simplement répondu :

    — Ça n’a pas marché, c’est tout.

    Finalement, le marécage envahit peu à peu la route jonchée de décombres. De l’eau saumâtre apparaissait par endroits et nos chaussures s’enfonçaient mollement dans les couches spongieuses de feuilles et de plantes. Quelques cyprès chauves avaient poussé dans l’eau et leurs racines noueuses dépassaient, pareilles à des pyramides noires au sommet arrondi. La mousse était partout. Elle offrait un très beau spectacle, mais ne donnait pas envie de la toucher, parce qu’elle était visiblement infestée de parasites et d’araignées rouges.

    J’étais capable de supporter le marécage. Je l’avais déjà fait. Le tout, c’était de ne pas laisser son imagination s’égarer. Ce qui signifiait qu’il fallait faire taire sa peur et rester concentré sur sa destination. Fastoche, non ? Inspiration profonde, expiration profonde. Pas de problème. Je ralentis le pas et scrutai le sol pour m’assurer qu’il n’y avait absolument rien de lové ou de caché sur notre chemin.

    — Tu sais, commença Henri en se retournant pour me permettre de le rattraper, je parie qu’ils ont plus peur de toi que toi d’eux.

    — Ouais. Mais ça ne me rassure pas du tout.

    Je ne pris pas la peine de lui expliquer la nature de ma phobie – une peur panique des serpents qui me provoquait des poussées d’adrénaline, une augmentation de la fréquence respiratoire et des nausées. Ce n’était pas rationnel. C’était simplement… comme ça.

    Un petit sourire naquit à la commissure de ses lèvres. Avec sa chemise de flanelle, ses longs cheveux roux attachés en arrière et la barbe miteuse qui lui couvrait le bas du visage, Henri faisait un peu penser à un homme des bois.

    — Je me suis dit que ça valait la peine d’essayer, dit-il en m’emboîtant le pas. Mais tu sais, si tu veux vivre ici avec nous, un jour ou l’autre il faudra bien que tu surmontes ta peur, chère*1.

    — Je ne vis pas ici, répondis-je en montrant le marécage. Et c’est facile à dire pour un type qui bouffe des rats et des serpents.

    — Je les bouffe pas, bordel, je les chasse juste des bâtiments.

    Henri était un métamorphe, particularité qu’il avait héritée d’un lointain ancêtre d’essence divine. Certaines personnes disent que les demi-dieux et les métamorphes sont une seule et même chose, ce qui est loin d’être idiot puisque, dans la mythologie, nombre de dieux étaient capables de se transformer en animaux. Faucons, corbeaux, cerfs, taureaux, serpents, lions… Henri, lui, pouvait se changer en un magnifique faucon à queue rousse. Il gagnait sa vie en débarrassant de leurs animaux nuisibles les immeubles à l’extérieur du Quartier Français que les membres du Novem voulaient récupérer.

    Et vu que c’était un prédateur, il excellait dans son domaine…

    — Eh bien, j’espère qu’on te paie bien, marmonnai-je, parce que c’est vraiment le boulot le plus répugnant que je connaisse.

    — Et c’est la fille qui aura un jour la tête pleine de serpents qui dit ça ! Le Novem pourrait me payer mieux, c’est sûr, mais ça me fait des rentrées d’argent et ça nous assure notre pain quotidien, alors arrête de critiquer, parce que ce pain, tu en manges bien, non ?

    Je laissai échapper un soupir.

    — Je vais m’occuper de trouver un boulot… Entre autres.

    Il me donna un coup d’épaule, et je faillis perdre l’équilibre et tomber à l’eau. Je lui rendis son coup en lui jetant un regard mauvais, mais il éclata de rire.

    — Pas de problème*, dit-il en haussant les épaules. (Et je devinai que cela signifiait que c’était bien comme ça.) Ce n’est pas comme si tu n’avais pas passé ton temps à combattre des dieux et à enquiquiner le monde.

    — Ha, ha !

    Mais en réalité, j’avais fait bien plus qu’enquiquiner le monde. Jusqu’ici, la brutalité de mon combat avec Athéna et ma quête pour mettre fin à ma malédiction s’étaient révélées extrêmement pénibles à supporter. Et je ne m’attendais pas à ce que ça change.

    — Ils ne te feraient pas de mal, intervint Violet d’une voix douce. (Elle s’était retournée et marchait à reculons.) Tu es un peu leur reine. Je parie que tu pourrais même les diriger si tu essayais.

    — C’est ça ! Non merci.

    C’était quelque chose que je ne voulais ni entendre, ni imaginer, ni même envisager. À la seule idée de pouvoir contrôler un tas de bêtes rampantes, visqueuses, sifflantes… Je me moquais bien qu’elles m’aiment ; j’étais terrorisée. À leur seule vue, le cœur me manquait et la panique s’emparait immédiatement de mes membres.

    Cette peur m’exaspérait. J’étais armée d’un 9 mm, d’une épée qu’on m’avait prêtée, et je disposais du pouvoir de transformer les choses en pierre, et pourtant, j’avais peur d’une créature plus petite que moi.

    — Ce genre de peur vient forcément de quelque part, dit Henri calmement.

    J’évitai un bout de bois pourri.

    — Ça vient du jour où j’ai fui les ouragans avec ma mère. Tu sais ce qu’il se passe quand il y a des inondations, quand les objets défilent à toute allure dans les marais, puis dans la ville ? L’eau attire tout vers toi : poissons, alligators, serpents…

    Un nombre incroyable de serpents.

    — J’en ai entendu parler. Covington et d’autres villes à l’extérieur de la Limite ont aussi été envahies.

    C’était l’un des rares souvenirs que j’avais de ma mère : j’avais 4 ans, je fuyais avec elle La Nouvelle-Orléans vers une ville qui se situerait un jour sur la Limite, la frontière entre New 2 et le reste des États-Unis. Mais aussi atroce que soit ce souvenir, ce n’était rien à côté du jour où, peu de temps après, elle m’avait abandonnée à l’assistance publique.

    Avait alors commencé une longue succession de placements, de mauvais traitements et de tentatives pour dissimuler ma différence. Cependant, en dépit de tous mes efforts, je n’avais pas pu cacher mes cheveux pâles et mes yeux. Maintenant, je savais de qui je les tenais : de Méduse. Ses longs cheveux blancs, épais, raides et brillants et ses yeux si lumineux qu’ils faisaient penser à l’eau limpide de la mer des Caraïbes avaient attiré l’attention d’un dieu qui l’avait violée et d’une déesse, Athéna, qui l’avait maudite pour ce crime. Mais dans sa hâte de la punir, Athéna avait commis une erreur fatale. Elle avait oublié d’exclure les divinités du pouvoir de la gorgone, créant ainsi une tueuse de dieux.

    Apercevant le ponton et le bateau, je poussai un soupir de soulagement.

    Violet sauta sur les planches branlantes en contrebas, puis dans un bateau en métal amarré à l’un des piquets du ponton. Elle déposa Pascal sur l’unique banc avant de se mettre à trifouiller le moteur. Je montai à bord et m’installai à côté de l’alligator.

    L’embarcation s’enfonça de nouveau sous le poids de Henri et tangua doucement.

    — Tu as besoin d’aide, Vi ?

    — Non, non.

    Violet passa près de Henri et monta sur une vieille caisse en bois.

    — Aujourd’hui, c’est moi le capitaine.

    Elle mit son masque en place sur son visage, comme si elle se préparait pour le combat et non pour une promenade dans le bayou. Le moteur du bateau vrombit, faisant sursauter deux aigrettes à proximité. De la fumée noire s’échappa en toussotant à plusieurs reprises, avant qu’elle ne fasse marche arrière et s’éloigne du ponton.

    Henri me sourit en levant un sourcil.

    — Va pour capitaine. Allons-y !* lança-t-il à Violet.

    Nous traversâmes à toute allure le Mississippi dans toute sa largeur en tapant sur les vagues au milieu des embruns qui nous aspergeaient le visage. Violet pilotait le bateau comme si elle avait fait ça toute sa vie, ce qui était probablement le cas puisqu’elle avait été élevée dans les bayous et les marais de New 2. Elle savait exactement comment nous conduire jusqu’à notre destination, une maison isolée au fond du bayou qui appartenait à un vieil homme, un trappeur appelé le Sorcier du fleuve.

    D’après Violet, le Sorcier du fleuve était très puissant et très cultivé. Il ne faisait partie d’aucune assemblée et n’était pas membre des trois principales familles de sorciers qui peuplaient la ville. Ce n’était pas non plus un magicien comme on appelait désormais les rares hommes sorciers. Dans un de mes cours à Presby, j’avais appris qu’à une époque lointaine, le mot « sorcier » s’appliquait à tous ceux qui pratiquaient la magie, qu’il s’agisse d’hommes ou de femmes.

    Les mouvements incessants du bateau sur les vagues me donnaient mal au cœur. D’une main je m’agrippais à la coque de métal, de l’autre je tenais le bord du banc en essayant de rester vissée sur mon siège. Violet poussait la petite embarcation à fond. Je savais qu’elle voulait gagner du temps. Il valait mieux ne pas se retrouver perdu au milieu des marécages la nuit.

    Nous pénétrâmes dans le vaste chenal que les ouragans avaient ouvert entre le parc national de Bayou Segnette et la réserve Jean-Lafitte. Le bayou reliait le Mississippi au lac Cataouatche et communiquait avec des chenaux plus petits, lieux sombres, sinistres et dangereux, parfaits pour servir de cachette à toutes sortes de créatures.

    Le bateau ralentit et Violet s’engagea dans une passe plus étroite sous une cathédrale d’arbres couverts de mousse.

    Curieusement, on ne sentait pas la chaleur. Il ne faisait ni chaud ni froid. L’espace était juste confiné et poisseux, et l’humidité déposait une pellicule sur mon visage. L’air était chargé d’odeurs de boue et d’animaux marins en décomposition. Un mocassin d’eau glissa dans le bayou en formant des vaguelettes sinueuses avant de s’enrouler autour d’une petite racine de cyprès. Quand nous passâmes devant lui, son corps dansa dans notre sillage et ma peau se couvrit de chair de poule.

    À quelques kilomètres de là, Violet dirigea l’embarcation vers un nouveau chenal resserré et réduisit la vitesse pour pouvoir accoster. La brume flottait au-dessus des eaux sombres et à travers elle j’aperçus une lueur jaune et un bateau étroit qui prenait forme. Il semblait venir d’une autre époque, d’un autre monde. Constitué de roseaux, il avait des bords bas, mais sa proue et sa poupe recourbées vers l’intérieur montaient très haut. Une lanterne accrochée à l’une de ces extrémités éclairait le bateau d’une faible lueur. Un vieil homme voûté, au visage en partie dissimulé par le capuchon d’une cape sombre, se tenait à un bout, un long bâton à la main pour faire avancer l’embarcation.

    Je jetai un coup d’œil à Pascal étendu à côté de moi et murmurai :

    — T’as vu, vieux ? On dirait la Faucheuse.

    — Il ne te fera pas de mal, dit doucement Violet en tournant la tête. Du moment que tu ne touches pas à ses affaires.

    Sebastian m’avait dit un jour que Violet avait été élevée par un trappeur qui vivait dans les marais.

    — C’est l’homme qui t’a élevée, Violet ?

    Cette fois, elle haussa les épaules.

    — Il m’a appris des choses.

    Quand nous fûmes assez près pour échanger quelques mots avec le Sorcier du fleuve, le bateau de roseaux fit demi-tour et s’enfonça dans le bayou.

    Finalement, nous aperçûmes la maison du Sorcier du fleuve émergeant de l’eau sur de courts et solides pilotis. Elle était sur un seul niveau avec une galerie qui courait sur toute sa longueur et des marches qui menaient au ponton où nous amarrâmes le bateau. Un carillon éolien et des capteurs solaires étaient accrochés à la poutre supérieure de la galerie.

    — Quand nous serons à l’intérieur, ne touchez à rien. Il déteste qu’on touche à ses affaires, compris ? nous rappela Violet.

    — T’inquiète, on touchera à rien, la rassura Henri.

    Nous suivîmes le sorcier en file indienne en faisant craquer les planches sous notre poids. Quand il ouvrit la porte et entra, la chaude lumière jaune qui éclairait les fenêtres se répandit à l’extérieur.

    Habitée d’un doute énorme et d’une sorte d’espoir désespéré à la fois, je le suivis à l’intérieur. Jusque-là, en cherchant un moyen de lever ma malédiction de gorgone remontant à deux mille ans, j’avais eu l’impression de chercher un minuscule grain de sel dans un désert de sable. Les seuls renseignements dont je disposais venaient de la bibliothèque du Novem où j’avais découvert deux histoires de dieux maudissant des humains, l’une sumérienne, l’autre égyptienne. Et pas grand-chose d’utile à part quelques vagues références sur la manière d’« annuler » les termes d’une malédiction.

    Sur le seuil, je marquai un temps d’arrêt en découvrant avec surprise que la pièce de devant était pleine à craquer d’antiquités qu’on s’attendrait davantage à trouver dans la bibliothèque du Novem qu’ici au milieu du marais : des boucliers, des épées, des heaumes, des statues, des bijoux, des coffres… entassés sans aucune logique.

    Henri me donna un léger coup de coude.

    — T’avances ou quoi ?

    — Ouais, répondis-je, distraite par ce que je voyais et me demandant qui était réellement le Sorcier du fleuve et comment il était entré en possession de toutes ces choses.

    Ce n’était pas un simple trappeur, un simple sorcier. Ça, c’était évident. La méfiance grandit en moi, et je ressentis des picotements sur ma nuque en traversant la pièce pour pénétrer dans la vaste cuisine.

    Des herbes pendaient à des chevrons apparents. Des mortiers et des pilons de différentes tailles étaient posés sur les paillasses à côté de pierres, d’œufs de tailles variées et de pots où étaient conservés des animaux et des reptiles.

    Alors que Violet se hissait sur un haut tabouret devant l’îlot central et étendait ses mains sur la plaque de marbre blanc et lisse, un chat sauta sur le plan de travail, fit le dos rond et cracha dans sa direction.

    Violet lui répondit de la même façon.

    Je souris. Bien ma fille !

    — Bon, commença le Sorcier du fleuve d’une voix rauque.

    Il ôta sa capuche et s’installa en face de nous. Il avait un visage marqué par l’âge avec des os saillants sous une peau parcheminée, des rides et des taches de vieillesse. Son nez long et droit était imposant, et ses yeux verts perçants nous examinèrent pendant un bon moment, ce qui nous mit mal à l’aise.

    — Une visite de la gorgone et du métamorphe. Je vois que le Sang-mystérieux n’est pas venu avec vous.

    Nous avions attendu Sebastian aussi longtemps que possible pour l’emmener avec nous dans le bayou, mais il n’était pas venu. Si nous avions patienté plus longtemps, nous n’aurions pas pu faire le trajet de jour. Et nous ne disposions du bateau que pour la journée.

    Le Sorcier du fleuve émit un petit rire grave et éraillé.

    — Un début difficile. Un chemin difficile. Et peut-être une fin difficile. Tu es préparée à ça, gorgone ? (Il n’attendit pas la réponse.) Bien sûr que tu l’es. Tu es jeune. Inconsciente. Tu crois que vous pouvez tout faire, toi et tes amis, toi et ton vampire au sang mystérieux. (Il fit un grand geste moqueur avec les mains.) L’amour…, railla-t-il avant de s’emparer d’une louche sur la paillasse derrière lui en murmurant dans sa barbe. C’est rien que des ennuis. Des chagrins qui durent des millénaires. Violet, apporte-moi ce pot d’huile derrière toi.

    Violet se dirigea vers l’étagère et souleva un pot en verre ventru, heurtant au passage un récipient en terre. Un petit vagissement sourd en sortit, suivi de grattements et de mouvements précipités faisant penser à un oiseau coincé dans une cheminée. Le même genre de vacarme se fit entendre dans deux autres pots en terre eux aussi, et tous deux fermés par un couvercle. Le sorcier, irrité, lança un ordre et le bruit cessa. Violet posa son récipient sur la table.

    — Tu es une gorgone spéciale, dit le sorcier en ôtant le couvercle. Une tueuse de dieux. Tu disposes de tes pouvoirs avant l’heure. Des pouvoirs pour faire ce que d’autres n’ont pas pu faire. C’est important. Très important. (Il plongea la louche dans l’huile.) Ça… hum. Ça, c’est le bon produit. (Il rit comme s’il venait de faire une plaisanterie, puis releva la tête.) Quel âge as-tu ?

    — Dix-sept ans.

    Il reprit sa tâche.

    — Dans pas longtemps alors. Dans pas longtemps, tu te transformeras en gorgone. C’est pour ça que tu es là. Pour voir si je peux lever ta malédiction.

    — Ou si vous connaissez quelqu’un qui peut le faire, répondis-je en essayant de ne pas paraître trop sceptique.

    Un autre rire secoua ses épaules.

    — Oh, aucun doute là-dessus. Je les connais tous.

    La malédiction me transformerait à jamais le jour de mes 21 ans, l’âge qu’avait Méduse quand Athéna l’avait maudite. Cela me laissait trois ans et demi pour trouver comment ne pas finir comme mes ancêtres qui avaient choisi le suicide pour ne pas devenir un monstre à la tête pleine de serpents ou qui avaient fui la civilisation pour échapper aux Fils de Persée, ces chasseurs qu’Athéna envoyait tuer les gorgones les unes après les autres.

    Le destin se rejouait à chaque génération. Car la lignée avait réussi à se perpétuer en dépit d’Athéna et des chasseurs. Le cycle ne s’était jamais rompu.

    Mon père faisait partie de ces chasseurs. Mais au lieu de tuer ma mère, il était tombé amoureux d’elle. Ainsi, le cycle était en train de se briser. Cela avait commencé avec lui et s’achèverait avec moi.

    Il le fallait.

    Le sorcier prit une grande louche d’huile dans le pot et la vida sur le marbre où elle s’étala lentement.

    — Donne-moi ton épée, dit-il rapidement en tendant le bras.

    J’hésitai.

    — Dépêche-toi. Donne-la-moi.

    Je sortis la nouvelle lame que Bran, mon professeur, m’avait donnée et la lui tendis, poignée en avant. Le sorcier s’en saisit et s’ouvrit la paume. Le sang tomba en pluie sur l’huile. Je repris mon épée, essuyai la lame sur mon jean et la remis dans son étui contre ma cuisse.

    Violet appuya ses coudes sur le plan de travail, posa son menton sur ses mains et observa le sang se mélanger à l’huile, comme si elle regardait monter une pâte ou surveillait des petits gâteaux en train de cuire.

    Le sang du sorcier se mit à tournoyer dans l’huile. Soudain, des petits symboles de sang commencèrent à prendre forme et les poils se hérissèrent sur mes bras.

    — C’est une sorte de divination. (Henri se rapprocha, fasciné.) Vous allez déchiffrer le sang dans l’huile comme d’autres lisent dans les os ou les entrailles.

    — Exactement. Mais il ne s’agit pas de n’importe quelle huile. Celle-ci provient des olives du premier arbre d’Athéna. Celui qu’elle a créé pour obtenir la ville qui porte son nom. Athènes.

    — Comment avez-vous…, étais-je sur le point de demander.

    — Chut, gorgone. Ça n’a pas d’importance.

    Le Sorcier du fleuve se concentra sur l’huile.

    Je n’étais pas d’accord. La manière était très importante. Le sorcier, ses paroles, son lien avec Athéna, les objets entassés dans la pièce de devant… Comment pouvait-il en savoir autant sur nous, avoir élevé Violet et, en plus, être en possession d’une huile provenant du premier olivier d’Athéna ? En soi, c’était déjà ahurissant. Pourquoi me sentais-je soudain pareille à un minuscule pion sur un immense plateau de jeu ? Une chose était sûre, le sorcier était un joueur. Or de quel côté était-il et quelle était sa motivation ?

    — Elle viendra. (Le sorcier étudia l’huile comme pour s’en assurer. Puis il releva la tête.) Ils viendront tous les deux.

    Attendez ! Tous les deux ?

    — Elle est déjà venue et repartie avec une épée plantée dans la poitrine, intervint Henri. Soit Athéna est morte, soit elle regrette de ne pas l’être.

    — Non, métamorphe. Elle n’est pas morte. Et elle n’en a pas fini avec la gorgone ni avec la ville. Vous n’avez eu qu’un tout petit aperçu de ce dont Athéna est capable. Vous tous découvrirez bientôt ce que c’est que de regarder la guerre en face. Tu dois sacrifier ta peur sur l’autel de la protection, expliqua-t-il à Violet avec un hochement de tête qu’elle parut comprendre. Et toi, me dit-il, tu dois retrouver les Mains de Zeus, sans quoi tu perdras ta famille, tes amis et ta ville. Athéna va guérir et revenir à la charge. À côté de ce qu’elle prépare, les ouragans jumeaux du passé ressembleront à une brise d’été. Trouve ce qu’elle désire plus que tout au monde, et nous tous survivrons peut-être.

    À ses mots, mon pouls s’accéléra. Je respirai profondément pour me calmer.

    — Vous savez ce que représentent les Mains ?

    — L’enfant d’Athéna, pétrifié en même temps que les mains qui le tenaient, oui. (Impossible d’ignorer la raillerie dans sa voix.) Je ne sais pas qui est le père.

    — Bon d’accord, je trouve les Mains. Et après ? Je les rends à Athéna pour qu’elle nous épargne ? Elle sait ce que je peux faire. Elle va vouloir que je ressuscite son enfant.

    Et ensuite, elle me tuera. Elle ne peut pas prendre le risque de laisser une tueuse de dieux en liberté. Je me penchai en avant et agrippai le bord du plan de travail en marbre.

    — Il faut que je trouve quelqu’un capable d’annuler les mots avec lesquels elle m’a maudite maintenant.

    Le regard du vieux sorcier croisa le mien et nous nous défiâmes. Ses yeux luisaient. Je parvenais presque à voir son esprit calculateur à l’œuvre. Finalement, il changea de position.

    — Bien sûr, tu as raison. Retrouve les Mains, apporte-les-moi ici et je lèverai ta malédiction moi-même.

    Je clignai des yeux, dubitative. C’était trop facile.

    — Sans vouloir vous offenser, comment puis-je savoir que vous en êtes capable ?

    Il se redressa en bombant le torse, comme si je l’avais piqué au vif.

    — J’ai été formé par Hécate en personne, une déesse plus ancienne que les dieux de l’Olympe et bien plus puissante. Doute de moi si tu veux, jeune gorgone. Soit tu m’apportes les Mains, soit tu les rends à Athéna. C’est toi qui vois.

    Sans que je sache exactement pourquoi, le vieux sorcier ne me plaisait pas. Il avait élevé Violet, ce qui était un point en sa faveur, mais il était rusé et, de toute évidence, il gardait au plus profond de lui ses secrets et ses motivations.

    — Je ne sais pas par où commencer, finis-je par dire.

    Mais pour moi, c’était Joséphine Arnaud, membre du Conseil du Novem et chef des vampires de la famille Arnaud que je devais voir en premier. Soit elle les avait cachées dans l’immense bibliothèque du Novem, soit elle les avait mises ailleurs, ou alors elle les avait détruites.

    — Il te faut chercher du côté du Novem et te demander pourquoi la Reine Sang-pur s’intéresse autant aux Mains. Que cherche-t-elle ? Qu’est-ce qu’elle espère en tirer ?

    Reine Sang-pur ?

    — Joséphine est une reine ? demanda Violet, intriguée.

    Le sorcier eut un petit rire.

    — Joséphine Arnaud. (Il planta son index dans l’huile et le fit tournoyer.) Autrefois, il y a très longtemps, des rois et des reines vampires régnaient sur leurs semblables en Europe. Sans que les humains le sachent, bien sûr. C’était il y a très, très longtemps. La famille Arnaud régnait sur les vampires de France ; elle détenait des titres humains et des terres et participait activement aux affaires du pays. Le grand-père de Joséphine a joué un rôle primordial dans l’accession de la dynastie des Capétiens au détriment des Carolingiens au Xe siècle. Si les temps n’avaient pas changé, si les guerres des dieux n’avaient pas eu lieu, si les vampires ne s’étaient pas éloignés des affaires des hommes et ne s’étaient pas étripés, elle serait la reine des vampires français…

    Cela ne m’étonnait pas. Joséphine se comportait comme une monarque qui n’hésiterait pas à prendre le pouvoir sur l’ensemble de New 2 si elle le pouvait.

    — De nos jours, les titres ne signifient plus rien, fit remarquer le sorcier avec mélancolie.

    Deux semaines plus tôt, au cours de notre dernière bataille dans les ruines, Athéna avait exigé qu’on lui rende la jarre d’Anésidora (nom de la mythique boîte de Pandore) avec ce qu’elle contenait à l’époque où elle avait été offerte au Novem. À présent, je savais qu’elle renfermait les Mains de Zeus. Pendant l’échange entre Athéna et le Novem, Joséphine avait clairement montré qu’elle en savait plus que quiconque sur ce fameux contenu. De là à en conclure que Joséphine avait quelque chose à voir avec sa disparition, il n’y avait qu’un pas.

    Et apparemment, le Sorcier du fleuve pensait la même chose.

    — Alors, nous devons nous concentrer sur Joséphine, intervint Henri. Soit elle est en possession des Mains, soit elle sait où elles sont. Visiblement, elle a un compte à régler avec Athéna. C’est donc logique qu’elle ait pris ce qu’elle désire.

    Reportant toute son attention sur les symboles de sang, le Sorcier du fleuve demeurait silencieux. S’il disait la vérité, s’il pouvait annuler ma malédiction, retrouver les Mains était une priorité absolue.

    L’espoir se réveilla en moi, mais je le fis taire. Pour l’instant, je n’avais aucune raison de faire confiance au sorcier. Il en savait beaucoup trop et, d’une manière ou d’une autre, il avait quelque chose à voir avec ce qui se passait. Tant que je ne saurais pas quoi, je garderais mes distances.

    Je le regardai passer son doigt dans l’huile sanglante, puis tendre son bras au-dessus du plan de travail pour dessiner un symbole sur la joue de Violet avec ce même doigt.

    — Ton jour arrive, petite fille. Exactement comme nous l’avons envisagé. N’hésite pas à affronter ta peur. Se mettre en danger peut donner un sentiment merveilleux.

    Violet ne broncha pas. Elle se contenta de fixer le vieux visage ridé. Soit elle comprenait ses paroles et les acceptait, soit elle s’en moquait. Mais moi, je ne m’en moquais pas et elles m’effrayaient au plus haut point. Je me rapprochai d’elle. Ces paroles menaçantes ne me plaisaient pas du tout. Je sentis Henri se raidir à côté de moi.

    — Laissez-la tranquille, dis-je, ce n’est qu’une enfant.

    Le sorcier pencha lentement la tête dans ma direction et resta silencieux pendant un long moment.

    — Contrairement à toi, Violet n’a pas peur. Elle saura reconnaître son destin quand il se présentera. La vraie question est, est-ce que toi, tu en seras capable ?
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La soif lui mordait les tripes. C’était une douleur oppressante, un froid glacial qui lui coupait le souffle et lui déchirait les entrailles. La douce lueur des lampadaires se confondait avec les néons des vitrines des magasins. Des touristes et des habitants de la ville arpentaient la rue du Quartier Français dépourvue de voitures et leurs voix se mêlaient à la musique et aux conversations des bars et des restaurants.
Les quelques centaines de touristes qui avaient été autorisés à entrer dans le Quartier Français pendant le carnaval n’avaient aucune idée de la nature de l’être qui marchait parmi eux. S’ils savaient quelle attraction leur sang exerçait sur lui, quelle mélodie il lui chantait, quelle tentation irrésistible il représentait… jamais ils n’auraient franchi la Limite.
Le décor de la rue sombre devant lui devint flou. Il tourna sur le trottoir et se retrouva devant une imposante grille en fer forgé. Derrière les barreaux, le tunnel de briques était menaçant et noir, mais au loin on apercevait, encadrées par la voûte, les lumières d’une cour faiblement éclairée.
Le vertige rendait sa vision quelque peu instable. Ce n’était pas grand-chose, mais cela suffit pour le faire trébucher au moment où la grille cédait en grinçant sur ses gonds. Il tomba à l’intérieur de l’enceinte, et ses genoux et ses mains heurtèrent brutalement le sol en brique. Les poupées vaudoues et les offrandes accrochées aux barreaux de la grille dégringolèrent tout autour de lui.
Des petits corps. Tout autour de lui.
Il rit.
Des corps éparpillés sur son passage. Voilà ce qu’il était devenu. Un véritable destructeur.
Lui qui avait cru être un monstre parce qu’il était le fils d’une vampire et d’un sorcier, voilà que la plaisanterie se retournait contre lui. Une chose était sûre : l’univers était une belle saloperie.
S’appuyant contre le mur, il se releva sur ses jambes tremblantes et marcha en titubant jusqu’à la cour. Il avait la peau moite, couverte d’une sueur maladive. Il savait qu’il ne pouvait pas se contrôler, que si quelqu’un croisait son chemin à cet instant, il le tuerait, le viderait de son sang. Qui que ce soit, cela n’avait aucune importance. Ce serait si bon.
Les larmes perlaient à ses yeux et lui mouillaient les cils.
Son corps lâcha et il tomba. Péniblement, il roula sur le dos. L’énorme maison grise se dressait au-dessus de lui. C’était le seul endroit où il pouvait se réfugier, le seul endroit où ceux qu’il aimait ne le verraient jamais dans cet état.
Finalement, ses muscles se relâchèrent et ses paupières se fermèrent. Il avait réussi. Ils ne le verraient pas. Et, plus important encore, le monstre en lui ne les verrait pas…
Des claquements de talons sur le sol en pierre le réveillèrent.
La lumière douce des vieilles lanternes accrochées aux murs de la cour lui fit mal aux yeux, mais une silhouette s’intercala et la douleur cessa.
— Bastian. Je savais que tu viendrais.
Il essaya de déglutir, mais n’y parvint pas.
— J’ai besoin…
— Je sais de quoi tu as besoin, mon cher*. Je sais.
Des mains se glissèrent sous ses aisselles et deux domestiques de sa grand-mère le redressèrent et le traînèrent dans Arnaud House, le grand manoir du Quartier Français qu’il détestait passionnément. Il eut un haut-le-cœur. Son ventre se contracta. Il réussit à ravaler le premier renvoi et se mordit la langue de ses dents acérées.
La chaleur se répandit dans sa bouche.
Oh, Seigneur ! Les battements de son cœur s’accélérèrent. C’était si bon…
Mais quelque part dans son esprit, il savait qu’il ne devait pas faire ça. Il savait qu’il était en train de devenir fou. De se dévorer lui-même. Il avait craqué et venait de basculer vers le pays des cinglés.
Ils s’arrêtèrent. Sa grand-mère apparut dans son champ de vision et lui prit le menton.
— Espèce d’idiot.
Elle jeta un coup d’œil aux domestiques.
— Dépêchez-vous. Cet imbécile s’est mordu la langue.
Sebastian fut à peine conscient des ordres aboyés, des bruits de pas, de l’odeur de citron des meubles cirés et du parfum des roses que Joséphine avait toujours dans la maison.
Puis il se retrouva dans une pièce, et le matelas se souleva à sa rencontre tandis qu’on lui appuyait une poche en plastique sur la bouche.
L’odeur lui donna un coup de fouet. Du sang.
Du sang.
Oh, oui !
Il s’assit, saisit la poche entre ses mains et plongea ses crocs dedans tandis que sa grand-mère poussait un grognement de dégoût. À la première gorgée, il fut emporté par un besoin irrépressible. Transporté par le goût, par l’énergie qui coulait dans sa gorge. De la nourriture. C’était merveilleux… L’aliment par excellence.
Il adorait ça. Et en même temps, ça le répugnait.
Il continua à boire encore et encore, une poche de sang après l’autre.
— Ça suffit, Bastian.
On lui arracha la quatrième poche des mains, vidée comme les trois précédentes. Il retomba sur le lit, le cœur battant la chamade, le souffle laborieux. Sa peau n’était plus moite, elle était électrique et chaude ; elle chassait la brume et le remplissait de clarté.
Il serra les dents. Il avait toujours les yeux fermés, mais cela ne l’empêchait pas de sentir le regard pénétrant de sa grand-mère, qu’il voulait à tout prix éviter. Joséphine Arnaud. Chef de la famille Arnaud. Vampire Sang-pur.
— Nous sommes des Sang-pur, commença-t-elle sur un ton hautain qu’il ne connaissait que trop bien. Les plus purs et les plus puissants des vampires. Ton père, tes amis… ils ne peuvent pas comprendre, ce que nous ressentons, Bastian. Je savais que tôt ou tard tu rejoindrais le monde auquel tu appartiens. Tu es un Arnaud, maintenant. Cela a toujours été ton destin.
Il mit un bras sur son visage et se mit à rire. Elle refusait de voir ce qu’il était vraiment. Pas l’enfant de deux Sang-pur, mais un demi-vampire. Un Sang-mystérieux. Son père Michel était un sorcier. À la tête de la famille Lamarlière, il faisait partie des neuf principaux dirigeants du Novem, comme Joséphine. Sebastian détestait la façon qu’elle avait de regarder son père de haut, de le mépriser même, et la manière dont elle avait accueilli avec joie la disparition de Michel dix ans auparavant. Il fallait vraiment être malsain pour se réjouir de voir un enfant perdre son second parent si peu de temps après le premier. Or Joséphine s’était montrée follement heureuse. Elle avait pensé qu’il serait tout à elle, qu’elle pourrait le modeler et le former à sa façon. Elle avait fait mine d’ignorer sa véritable nature et l’avait traité comme l’un des leurs.
Pendant dix ans, il s’était rebellé et avait lutté contre elle, jurant de ne jamais devenir ce qu’elle était.
Tout ça pour ça.
Il avait toujours refusé de boire du sang, de mener ce genre de vie, d’être un Arnaud. Mais on ne lui avait pas laissé le choix. Athéna s’en était occupée. C’était elle qui l’avait obligé à boire du sang la première fois. Après, il n’avait plus été possible de revenir en arrière.
Cependant, il ne pouvait pas rendre Athéna responsable des choix qu’il faisait maintenant. Ce soir, il avait lâché Ari et les petits. Il se demanda combien de temps ils l’avaient attendu avant de partir dans les bayous sans lui.
La culpabilité gâcha l’ivresse que lui avait apportée le sang.
Si son père, Ari et les enfants le voyaient tel qu’il était quelques instants auparavant… il les perdrait. Il préférait mourir plutôt que de leur montrer cet aspect de lui-même, ce côté incontrôlable, cet être qui ne se souciait de personne. Ce prédateur. Ce tueur.
— Bastian !
Joséphine voulait qu’il l’écoute pendant qu’elle lui faisait la leçon.
Irrité, il laissa échapper un soupir, ôta son bras de son visage et lui jeta un regard mauvais.
— Va te faire voir.
Puis il roula sur le côté et lui tourna le dos tout en sachant qu’en dépit de ce qu’il ressentait pour sa grand-mère et pour cet endroit, il reviendrait toujours en ces lieux pour se nourrir.
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